
Ce Journal parait Soni-Iebdo-
nadairumentt le ME[ARDI et

le VENDREDI. tlang ej~ LJI/I Lettres, Avis, Correspondone

et- a ledeBse dixi edne
tour.

POLITIQUES, COMMERCIAUX, LITTERAIRES ET DE NOUVELLES.

VOL. XV. MONTREAL. MARDI 24 FEVRIER 1852. No. 4

LA REVISION DE LA CONSTITUTION.
(Suite.)

D'abord, ce fat la fatte di temps. Les agi-
tations politiques ont jonîchié la Franlce de
tronçonîs de partis mutilés et vaincus; et, ai
plus b)eau momentt ie la prospérité et de la
gloire de lua niiarchtie, il y eut totujurs, ni-
mie ati sei des chambres, quelqu'un qui tra-
vaillait contre elle.

Ensuite, ce fuit surtout la faute de la France
elle-même, livrcée aux systèmes personnels et
auuux ambitions égoïstes, qui l'agitent et se la
disputent, au lieu d'être iaiuiteiue, conme
l'Angleterre, par ces grands corps à la fois li-
bèrauxt et conîservateurs, hardis et pituidents,
quii font e sa pobtique mne traditiol iiatioiale.
En Aigleterre, mi premier niiiistre n'est que
le chefle plus accrédité d'un grand ensemble
d'idées et d'intérêts légitimes, acceptés, oier-
niattx, ayant leur place dnis l'opinion publique
et dans la natiou : en France, les uminiistéres
n'ont presque jamais représeiité et iersouinnifié
que des groupues <le députés, flanqumés du grou-
lies de jourînalisues, organmisès péniblement,
d'une inatière furtive, et, sans racities réelles
et profoiles duis le pays.

Placés à la tte le leurs majorités, comie
des génrux à la t• dtIle utrs arnmées, les
miniiistères prenlaienît plutôt le parti des assetîm-
blées que le upariti c la royauté, parce que les
ussellmblées, discipliuées fpar eux, faisaie it le ur
force et servaient lteur uambl)itioii, même contre
le trôie. Aussi vit-oi habituellenientles Iom-
mes d'Etat enuugager ces luttes violeites coutre
la monarchie, et ameuter les assemblées et
les journîaumx contre elle, parce q u'etle avait'
résisté à leurs eiititemtî s. C'est ainîsi que
la imîonauurclie île 1814 succomba, blessée à
mort par la défection( île M. Le Château:riand,
et la monarchic de 1830 par la idfectionu île
M. Thaiers.

VUIL
En somme, les assemblées i furent jamtais

coiiilètc.îenit atux termes de lt Clairte, les
col laborotrices sincres,loyuales, dsintéressées
du pouvoir central. Sanus parler des oppusitiois
extrêmes, qui ftrenlt toujouirs, d'Iunie façoi p[)lis
oi moins ouverte, les enitemies de la royauté
cui les cmiuiemties chu roi, les majorités elles-
mmdes, orgo nisées, l isciplintées, iiainitenutes
pa r ies comaiaisons uassagéres, par des assu-
ciatiois traisitoires, par descomproiisI prpé-
tuIels, avaicuut î ue tedtianutce conust-alte à sou-
teniir moius le truueî qu'à le soumuettrc, et à
étendre le duiine padrlemetab c ar des
cui piètements secessifs sur le domaine royal.

Charles X, poussé à bout par cet encahisse-
nienît des Chambres, résista ouvertement, et
fut brisé ; Louis-Philippc, dIéfetidui par uie
majorité viblemînt composée et dirigée, vit
les umaibiions parlemetires trnisporter le
terraii du combat dans la ue, et il fut chassé.

On le voit douie, rie nii 'est chimrique coi.-
nie luitréteitiont le doinner à u ip uysun goui-
verntietenit eut désaccord avec sa nature, avec
ses leindtnces, avec ses trilitliois, Quaid le
gouvernîeumient, ie sort pas cde ha conistituttioui
du pays lui-uu o, de ses mSurs, Le soi ciarac-
tère, de ses croyances, même de ses préjugés,
tout ce que les chartes créent ci dehors le
zette base est tiimnsoiger et caucie.

La Fiance veuit que ses chefs aienit ui pou-
voir réel, sérieux, eflicace, et :'est pour cela
que, dalns les graides révoluiuons, c'est à eux
qu'elle s'en prend, iutim e injustemîenît, C'est-à-
dire quud mmclles coistituiotis i les oit pas
laissés libres. C'est bien vi'ruaimiet lque les
Chartes île 181t et le f830 avaieut posé comu-
Inc buses essettielles 'irresponsabilit liu roi
et la responîsaibilité les mimuistres. Dais le I

ait, les rois ont toujours été responsables, et
les ministres ne l'ont jamais été. Charles X
est mort en exil, et M. de Polignac est mort
paisiblement à Paris. Louis-Phdlippe est mort
en Angleterre, et, un an après la révoltition de
février, M. Guizot est rentré aussi complète-
mant dans ses droits politiques que dans son
salon.

1 X.
Quel que soit le gouivernenient qu'un peuple

se donne, monarchique, constituitionnel ou ré-
publicain, Plune deses premières et fonîdanien-
tales nécessités, c'est d'avoir de l'esprit de
suite.

Dans un pays nonarchiquîe ou aristocrati-
que, Pesprit de suite résulte de l'existence
mme de ces grands.corps traditionnels, qui
reçoivent et perpétienît la pensée des adminis-
trations antérieures.

Dans les pays démocratiqtes, et quel que
soit le nom donné ait chef ]lu goiuvcrnement,
l'esprit de suite tic saurait venir que de ce
chef i i-mème, puisque totit est mobile, varia-
ble, transitoire a ttouir de lui.

Mais, pour qie le chef de ce gouvernement
drnocratiquîe îpisse mettre dans la direction
des aflàires publiqties le Punité et dc l'ensem-
ble, il faut n1on seullement qu'il ait un systéme,
mais qu'il soit armé des moyens nécessaires
potur le faire prévaloir. La repîréseitation
nationale, armée de ses droits immenses,tenant
le budget dans sa main, est toujours Ci situa-
ion le modérer, de contenir ce système, et
de mettre une digue à ses envahiissemcents, s'il
devenait contraire aux intérêts iéels et évi-
dents du pays niais si l'on comprend parfai-
teilent rqtue cette opposition anxvîtes erronées
ot excessives dii chef de 'Etat viennent dui
corps législatif, le hon sens se refuse à conce-
voir comment l'opposition ponrrait venir rai-
soiinnblement des rninistres, puiiqne les mi-
nistres soît les agents nécessaires du chef du
gouîverneiient. Dépositaires de sa pensée et
organes de sa volonté, il est indispensable
qui'ils dépeiiclent rie liii et qu'ils soient dévouiés,
sous peine le brisrer dans ses mains le pouvoir
et les att ributions quic la Constituttion lii dont-
nie.

C'est là ue condition élémentaire de la po-
sition ditc che e PEtat. que la Conistitîîtioni
dIes Etats-Utnis na paus manqtirué de s" nctionetr.

En élisant iin président potur quatre atns, lIe
Etatis-Unis savolit d'abord quel système ils
portent ait pou voir, et ils ont ensnite la certitiu-
de gue ce systèie sera loyalement suivi et
expérimen té pendait quatre années, cans

uii':uicunîe entrave lui viennie des mn nist res
mêmes chargés d l'appt liquer, qitel que soit
l'ailleu rs ce système, oit la paix, out la guerre,
oui les baiques, oit la liberté,ou l'esclavage, ou
l'annexion d 'ui nîotvel Etatt.

Si, nprès avoir rendu le Président responsa-
bIle des a':tes de soit gouvernement, la Consti-
tition américainîe fût venutie lui imposer la
nécessité le recevoii ses ministres des ita n
d'un imajorité parlementaire, quoique cess
ministres ii'ettsseint pas toutes .ses idées, oi
imièmes qioirîi'ils eussent. des idées contmaires,
la Constitution eût retiré solirinoiseient ai
chef de l'Etat, aivec les droits qu'elle lui aci.cor-
de, les moyens de rempli- les devoirs qu'elle
lii impose. C'est mie vérité niaifeste et ilîi
ie se discute pas, que, pour étre responsable,
il faut être ltbre.

Aussi les mintisti-es dt président des Etats-
Unis, objets cde son choix direct et libre, dé-
positaires et organes de sa penîsée, qu'ils con-
naissent, rîut'ils acceptent et qu'ils scrvtnt.,
son t-ils dégaigès de lott responisabiilit é potiti-
que vis-à-vis des chambres, et entièretiietî
cotverts par la respotnsatbilité du Président,

dont ils ne font que seconder et pratiquer les
vutes.

De telles idées et de tels faits sont, comme
nous disions, une nécessité élémentaire et
fondomentale dans les paysdémocratiques, où
le chef du gouvernement, chargé d(e diriger,
sous sa responsabilité, les afiires publiques,
doit être armé de l'autoritó né:essaire pour r-
aliser ses projets.

On a le droit de s'étonner que M. de Toc-
queville, qui a étudié le gonveriemeint des
Etats-Unis, n'ait pas rapporté le ses médita-
tions le sentiment d'une disposition aussi siii-
pIle et aussi senîsée. C'est done avec toite
raison qu'il a pu, en parlant de la double res-
ponsabilité dli Président et des ministres, pla-
cée dans la Constitution de 184.8, se vanter
d'avoir inséré dans cette CoIstitution quclque
chose dinoui. Un chef responsable, forcé
d'employer des ministres responsables, c'est-à-
dire indépendants de lui, c'est là, A1. de Toc-
queville a eu raison de le dire, une chose qui
ne s'était jamais vue ni enîtenîdute. Mulheu-
retsement pour cette combinaison, on est for-
cé de ieconniuaitre que ce qui est inouï ii'a
jamais rien valu.

X.
Peut-étre se trouvera-t-il des personnes plis

frappées des mots que des i lées, qui nous di-
ront, comme disent qtelquefouis certains jour-
nauîx: Volis lie votîlez donc que des commis 1

Certes, Heiri IV, Louis XIII, Louis X1V,
Lois XV, Louis XVf, Napoléon, avaient,
dans leur gouvernement, une autorité qui
n'est plus nu de nos meurs, ni de notre épo-
quic, et que personne ie saurait raisonnable-
tment songer a rétablir ;mais ces princes Cut-
rent, nóme avec cette auturité, des miniistres
dont la carrière et la renommée serviront
toujours de but à l'éiiuilation des hommes
d'Etat; et ces iiiii tércs n'étaient pas des
commis, ni Riclieliit, iii Colbert, ni Lou vois,
ni Choiseul, ni turgot, ni Vergennes, ni Ma-
ret, ni Talleyrand. On peut lonct itre grand
ministre,tmème souis nt chef d'Etat dont Pau-
torité absorbe ou domine toutes les autres, à
plus forte raison sous unti chef idiat qui n'est
que le premier sujet d'une Coîîstitutionî.

Non, ce n'est pas, cotie at1 voit, des coin-
m is que nous voulons; nous laissons tu nit s
Ire totte l'initiative et toute la liberté de sa lien
sée,iaîis à la condition qu'il me Pimpose pas au
clhefdt Gotuvernemîent,dont il n'est que Paide,
collaborateur. le sccrétaire, comme on (disait
ians I'ancienne langue politique; car, dans
'hypothèse quti nous occupe, ce n'est pas att
mimistrc, mais ait chef duit gotivernemeit. que
la nationi a confié ses intérêts.

Strtotit, ce qu ttcouns lie voiltois pis, c'est
t'instabilité Clplurable et prpétuelle qu'amè-
ient des clhaieiients de ministères, soumis

auix fluctuaitions d'assemblée:s aussimohiles
que lcs ntres ; c'est l'anarchie introduite
dats le goîlîernîemlîent par une combinaison
qui. soinictitunt les mîinlistres ait tpouvoir lé-
gislatif,irait ce que cet ministres, même les
mieux intentionnés, nîgligett tiutes les gran-
des questions, tic travaillent îucessuumentît
qu'à se faire une clientèle dans les assemblées,
souvetmême at détriment du chef de 'Etat,
dont ils sout pouirtant censs pratiquer la po-
litique, et qui, en dernier résultat, demeure
toujours repionsable devant l'opinion publique
et devant les révolutions, de ses vîtes, de ses
actes, de ses projets, qu'on lui ôte ainsi le
moyen de faire prévaloir.

Ce que nous le voulons pas, c'est que,
lorsque d'lieureuses circouistaîinces aèniîenît ait
pouvoir unministre d'une Capacité rare et Ca-

pacble de sauver une montareh ie, comme MM
de Villèle on Casimir Périer. in nechante

intrigue parlementaire oblige le pouvoir à
s'enparer.

Ce que nous ne voulons pas c'est que les
influences parlementaires, les batailles de
tribune obligent le chef de l'Etat à choisir ex-
clsivenent pour ministres dtis hommes po-
Itiiqiues ou des hommes habiles à manier la
parole, au lieu de choisir des hommes spéci-
aux et pratiques.

Ce que nous ne voulons pas, enfin, c'est
que le peuple souffre plus longtemps de toute.
ces fausses combinaisons qui tonrnent to-it
jours à son détriment, et ne serve'nt qu'à fît-
voriser les ambitions privées et les coteries po-
litiques.

XL.
Tout ce que nous venons de dire de la né-

cessité d'un pouvoir central élevé, libre et
fort, imprimant une direction commune et
générale aux affaires pibliques, en metta:it
de l'esprit de suite dans leur gestion, s'appli-
que également, comme on la vu, et à la ré-
pibliqune et à la monarchie ; car le ioni don-
né à la machine importe peu, qunand les rou-
ages et les ressorts sont les mêmes.

Suivons l'effet des fictions coustitutionnel-
les dans la pratique du goulvernement actuel,
et montrons qu'il est aussi désorganisateur
sous l'empire de la Constitution( de 8-1-S qu'il
l'était sos Pem ipire de la Constitutionti d IS14
et de 1830.
Uni ministère arrive-t-il au pouvoir !-sa pre-
rmière et sa plus nécessaire préoccupation est
de s'assurer une maiorité dans l'Assemblée.
Pour atteindre ce but, il est obligé de doit-
ner (les sûretés aux groupes parlementaires
qui s'associent à sa fortunîe et luIi apportent
des appoints. Ces sûretés, ce sont des in-
fluiences et des places. Les faveurs sout donc
généralenent accordéps aix ennemîtis, ou
tout au iis aux tièdes, plutôt qti'lLix amis
et aux dévoués

Cette manière d'agir, qui est funeste, niais
qni est nécessaire a lI plipart des aidministra-
tions nouvelles, surtout en ii temps d(e trou-
bles comme les nôtres, où les majorités et les
moyens de gouvernement sont à créer, facilite
et amène au sein de rAssemlée un parti mi-
nistériel vivant des faveurs de l'administration
ma is lion dévoué. au chef de 'E tat ; ti parti
nui sollicite avec ardeur dans toits les minis-
tères, mais qti croirait se compromettre cn se
montraut au palais du Président.

Ce ministère, quioique le ntimItaire et l'or-
gane du chef de 'E1at, .est donc forcé, poir
exister et polir agir, île se créer drs forces qui
lui sont propres, qui ne t rofitent qu'à liii, et
qui sont souvent indiIfé rentWs, iielqte fois
hostiles au poivoir cenital liii-iêm te. D'un
autre côté, ce ministè e est riespoisible envers
l'A sscnblée, et il famt que le pîersoninel admi-
nistratif dont il répond ait sa confiance, mais
comme ce n'est pas précisémentt ii titre à sa
eonfianice d'avoir été placé par ces prédéces-
seuirs, il change onudesitite souivent les oie-
tionnaires imporiants qii doivent lutir origine
aux pouvoirs antérieurs.

L'expérience a aussi appris aux lonctio -
rtaires que leur existence et leur avenir dé-
pendent du ministre quî'ils servent, et noûn
exclusivement di chefde l'Etat, dont la poli-
tique, les 'ues, les efflorts leur detîemercnt le
plus souvent des choses ér rngères et indifié-
rentes. Les fonction naires it'ont donc et ne
peu vent généralement avoir, potr le cliefde
P Etat, quî'unî dévouement fort modér ; et
l'on petit dire qu'à dJe rares exceptions près,
letur dévoiuement pour le ministre est tout
aussi tiIde. pate que la fréIenice des crises
ministérielles les oblige à ménager lotis ceux
qni peuvent être appelés à liisiîrcécder.

.LE FORG'ERON DIJNVERS.
LECENDB IIISTORIQUE.

(Sutit.)

Vêtait ver.s le soir ; la mère, ravie de revoir
son fils, renit dle l'huile dans la lampe di feu
dans le poële, et sc hâtal de lui préparer un
mets fivori. Apré Pil'avoir questionuéî sur tout
ce qu'il avait vui pendant son abseniceý,oelle se
mit atssi à lui raconter tout ce qui s'était
passé àAnvers ; les baptémics, les mor!.s, les
discussions de lmileI, les mariages, etc.

-Tu connais bien, ajouta-t-elle, la miii-
son du riche poinire de Vrinidt. c face d(e
ton atelier... A ces mots, Quentin relève la
tète et regarde sa mère avec uxiété. Elle
continua et dit:

-Conmment ! tu ne sais pas?
Quentin gardait le sileuce.
-Tu n'a jamais aperçu la l'estimable fille

du1i peintre 1
Quentin secoua la tête, il-tn savait ce qu'il

jfaisait., il lui eût té impossible de parlei.
-Ah ! tu ine Pas jamliais vu entrer ni sortir?

C'est sin Iîllier ; rais n'importe..., c'est qu'on
parle d'elle aussi.

-Cominent l on parle d'elle ! s'écria Quen-
;tin un peu impéricusement, quîî'est-ce Idites...

-Noninon,mon fils,répond it la bonne fem-
Me, si.ces .petits récits t'impatienteni j'aine

mieux ime taire, et devenir iuette comme
ii poisson, quoiqn je i'aie voulut asslréumîent
ni icdire, ni calomnier. Mais tt as raison
ait fait, car qu'avons-nous besoin de nous tmé-
ler dle ce que font les riches et les grands du
monde, qui ie pensent seulement pas à nous
Qicntii soupira prcfonduimncît.

-D'ailleurs on la dit belle, picuse, fort riche
un î jour, continua la ièt, il est bien iattrel
qu'il se présente des prétendans.

Quentin se leva, une ardente rougeur co-
vrit sou visage, pour faire place bientôt à une
pâleur plus grande encore que sa àpâleur la-
bituelle.

-Des préelndans ? niurntira-t-il enfin à
voix basse ?... Oh ! sans doute... Mais que dilit-
on ma m i ère ? Croit-on que. Il s'aurrêtat
suuffoqué. Ln bonne mère à qui l'obscurité de
la petite chambro, autant qe sa parfuite sé-
curité, avaient cacli l'éumotion de son fils,
cotum tî ita traiqu'illmenieit en uîi fsantt toutnlcer sa
iia rmiite.

-Oui,oin dit qu'un jeune étranger, fort
bien mis, va chaque jour dans la maison, que
toujours le père de Vrindt l'accompagtîe avec
grando ilpolitesso jusqu'à la lorte, nq-ualnd il
part ; on dit,.que précisément il est poiintre,
condhition exigte par Le \rrindt, pour sou gen-
ire, eifiti oui dit qu'il est fils de bontie maison,
joli garçol, riche; c'est. ott simple que les
jeuities gens se plaisent, cela va naturellemtient
finir par tti riage... Ou dit même que...
-Eh ! quoi ! s'Lcria .Quentinque dit-ou ifi l
Et son frontt êtait couvert d'unesuîeîur froide,.

-- ! bin, ru'ils se marieront ait eria-

val, voilà fout... Mais.. mais, mon Dict i
qtm'as.tu donc Quentin ?Te trouivcs-ti mal ?...

Lorsque Quentin, grâce aux soins prodi-
gués par sa mîère, à l'eau froide qu'elle lui
jeta à la figure, etc., fmut uni peu revenu à lui,
tourmenté par une angoisse inexprimable et
inervouse, il se leva précipitamment et alla
chercher le grand air dans la rume où l'accueil-
lirent le froid,la neige glacée, l'obscurité et
la tempête, qu'il ne vit pis ou qui ne lii ap-
iarut tout au plus que comme le symbole de
ce qui se passait dans son cur.

Il se mit à errer comme u inisensé de rue
ciirue, et, sans s'apercevoir que la pluie avait
pénétré jtusqtt'uuux os ses membres tremblans
de froid, il arrica hors de la ville, sur les bords
cli fleuve. L'Escauit suivait majestueusement
son cours vers la mer. Les mâts et les voiles
îles vaisseaux se dessiiaient fantastiquement
dans l'ombre, le vent poussait les gémnisse-
mens, dles lorreis d'cati tombaient du ciel.
Alors Quenitn pensa à uie autre soirée, où,
nmon loine là,eil avait rencontré des regalrds
sympathiques..Oh comme sa destinée était
,cruelle ! quue de souffrances sans but. -désor-
niais--! que de tomîrmens sans espoir ! quel long
et riche désert à traverser, incommensurable
comme lt immense .plain qui s'étendait de-
vait. lui ! Vivement agité, il s'approche ic la
rive.... La mort .... Malheureux ! est-ce le rt-
pos que ti trouveras au fond( le cet abiie
Dieu t'a-t-il donné le droit de suicide?... et
sa mière, Sa. piOuse mère, il lui semîtbla tout à
coup qu'il l'apercevait i geionx, les bras tei-
dus vers lui et l'implorantî.. Ui frissoi le

saisit, des larmes inondèrent ses joies, il se ucatuiicoûtait titi eflbrt. Voilà qu'une fenuèz
précipita vers cette imige...ce n'était. qu'une ire s'ouvre, et que Mrgwerite v paraît.
illusion ! mais ce faitôme de son itai gintion t -réalitéouillusionî1 h4tle atîssI Iuc
suiflit pour le rendre à la raison. Il eut lionte naisitipâlie et sotileeO ieiii t rut
des lpenisées qui unu instai t anupanivant avaieit nême voir ses Yeux sa ilitizer vers i forge
souillé son lmioe.--Nuu, no, s'écria-t-il avec et sa tmiht essuyez des aites.
force, je vivrai du moins pour ma mère. Elle Que sigiîifiuieii ses luries I se sertiit-ele
sera le but de mon existence ; Diemu tme dob- aperçue de sotiuigrin ? muis suivait-al
nerta la force donit j'aîmai besoim pour stuppor- leuieutrqu'il était-au monde?.
ter avec patience ma triste udettin.Q était lions cIe loi, il

Cette résolition, comme il arrive toujours Plus ce quo.Ilui ti iieut ses caîîurdes; il mi,

quandron a vaincu .uiloeîivaisepinspiro otionrs Voir tu rit . M
qîumî oi au'îucu luteiuuuuvuis iispru tou: tut couîvers-îtiouî des jeumies forgeron.,: deviitt

répandit un peu de iuix dans son esprit, siplus-animée.
violeoment agité qmais en mêrme temps aus.viluiîin gi nasoi inetuîîsau -Le vois-ttu 1 le v'oilà qui vienît ; quel ie.tc
si se fit sentir sou épuîisement physique. Ce coiitreiiit c'est une vraieciicatt re.!
tic fuit qu'avec peine qu'il put regagner la - s'écria tniattre, ce t'est pis là le
maison où une fifible lumière lui auppri. queîmari qu'il faut à la sage et diligente Xltrmiie-
sa put vre mère veillait fidèlement à l'atten- ec
dre. Elle s'avnça vers lui joyeuse, et pour- le
tant triste ; elle vouluit le gronder, tmais retint
son reproche enile voyant toiber sur tmi: sie-ilesfaolesfpetvitlcr u'd usou re-liroc tihil e vt rrve pîonmpeusemenit
pe, pâle et exténé.. Elle lui prépara à la hâte 0
mue boisson caliaitinte et, longtemps nprés ce même jeune hommedont le prenier uis-jicet lui zi,èb idsgéblc, et qui, c
qu'elle se rot couchée elle-même, elle Ôò0outa
encore si son i ls repost l it e n fin.a m éta it e ti ra n lissinie partir a : îh bit ne-euîcre i su fis njuoait tîfti.se pâle, uilouiié de qutatre raies de satinî bletu

Celui-ci le lendemain matin se sentit fort'îe ciel, miutcatt Je velours rougclouilé do
malade, mais il s'arracha du lit à lai même vert, - s arriolés et couverts
heure que de coutume, car il fu llunit son tra- de ribatis de lottes les couleurs îe'anc-eu-
vail, pour que sua mère pût exister. D'atil letur3 ciel. Sa figure était. eicltâssée ii, une nia -
il désirait savoir par lui-mèie ce qui s'était ciiifie fraise îe dentelles, et il portait.sur
passé dans la umaison île d(e Vriidt. Ses ca- l'oreille nuectoque de velours rouge,briche et
mauuradLles, en le voyant, furetut saisis de stu- onuîéâui(leluues blaîelies comilie la neige,
peur, car sesyettx étaienît. atItîuîs, ses traits sous laquelle ses cieveux, artistenîeut bot-
lIénrés, et oui VOYalit qu chiaque coup Le iiuir a clés, toi ialieut cioaneax jusque sur $et
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Enfin, et pour compléter le tableau, ces mi-
nistres qui ont. des intérêts séparés de ceux dit
Président, cri ont encore qui les séparenIt Le
itns des autres.

Ne subissant aucune impulsion supérieure
et comrune, se renfermant chacunJ ans suit
ministère,jaloux du pouvoir, de Pinfluence
l'un de l'autre, ils tirent, comme on dit, cha-
clin de son côté, au lieu d'être constamm nt
réunis dans une pýeilsée et dans un 'effort coi-
muns, en viue du bien général.

Onî voit aisément quels sont les effets n.'
turels de ce système.

A l'interieir, asservissement dut pouvoir mi,
uiistériel atux combinaisons parlemeitires et
aux coteries ; oubli et déseffection dut puutivoie
cettral et moteur ; aflaiblissement gradul et
chute finale de l'autorité et du gotuvernie-

ei CIt.
A l'extérieur,les effets ne sontpas moitns tîdé

sastretix et moins visibles. Les agents dipulo
matiques n'étant que les organes de mini.sté.»
res perpétuellement discutés, renversés et
renouvelés, ie représentent aux yeiux des ct-
bitiels étrangers rien de fixe,cde stable,'de trau -
d itionnel ; et les gotuvernieniciiis nîe voya uit ni
eux que les conîficdeits d'tunîe politique épihée
mère, ne se livrent pas à des hommes ci situît
ation d'être icrpéttellemeit changés. Si ait
contraire les cours étrangères avaient aupîîrès
d'elles des hommes investis de la confianca
directe et liersontnelle du chef du gouivernu.
muent, et stables cattime lui, des rappîorts cout.
fiatits et solides er seraient la suite naturelle,
et des alliances profitables pour le pays s'éta=z
bliraient facilement.

Tel est donc l'effet de la imtire du pouvoir
iarleientaire en 'raice, de sa tendance
constante, de ses envahissements invariables,
qu'il brise le goivernement at dedans et le
compromet au dehors.

Lui-u. èumîe, inc.essannent occulié de laS-
sions moesquinues et jalouses, acharné à la
poursuite des îortefeuîilles, se déconsidère aux
yeux diu pays par le spectacle de littes saus
élévation, samns patriotisme. et sutans ntoblesse,
et dans lesquelles la société est comîpléteinent
sacrifiée aux coteries et aux nmbitions.

Ce n'est doute qui'îîn av'qu le]ett insensé,
ou le désir de laisser le pays ui proie aux bri&
ges, aux ldéchirements et auix révolhitiois,
qui pouirri lent faire mainteuir, dans h révision1
de la Cotustittiton, uti sy tie de goiver-

elient sans propriationi at caraietre et
aux traditions de li Fruire, et qui a poui
résutat prévu et inévitbi;lede la botulever-
ser et de la ruitner périodiquement.

xlIl.
On nous demandera sins doute quel est, à

notre avis, le système que la auniriité. la
réflexion.l expérience, le bien du pays de-
vront faire préférer au nmécanuismîe parleieù-
taire, jugé et condamné désornuais par toue
les hommes qui ie mettent pas le partage,
l'apîpari t,les scènes théâtrales, les importaiced
personnelles,1,-s glorioles de la tribunte iti.
dessus du repos, dut hîien-ètre et le la gloir
cde la nation 7

Que le goiveriienîetit soit républicain oui
monarchique, ..que la Fiance, chunis lexerei.
ce de sa liberté, de sa rtisoin, de sa sutive.
rainet, se donne unt président on tu nroi,
nous le disons, aitunomtî dt hon seus, appuyé
de l'expuéienice dIe trente ainées, l'or.dre.!a
paix, li sécurité du pîays mne se trotuveroti
pas ait dehors chu système politique lotit le4
bases Ont été pJsées eut 1799. en 1802 et eni
1804, linr le pjlus grand génie îles tenpls nia-
dernes.

(A contiUnuor.)


